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    Présentation

    On pourrait affirmer que la littérature de langue française ayant pour thème l'Afrique et ses hommes, si elle est africaine, l'est autant sous la plume des écrivains blancs que sous celle des écrivains noirs. Mais cette étude de langue et de style paraît démontrer amplement qu'il ne s'agirait, ni plus ni moins que de littérature française. L'ouvrage tente de redéfinir la littérature francophone négro-africaine sur des critères autres que ceux de l'idéologie et de la race. La grammaire, l'étude attentive du lexique et de la syntaxe, permettent de poser un regard plus objectif sur la partie de la littérature française qui concerne l'Afrique.
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Introduction


Motivation du sujet
La littérature africaine de langue française est désormais assez bien connue. En particulier, l’on sait les rapports étroits qui l’unissent à la tradition orale africaine, à la parole poétique des griots, conteurs et autres maîtres d’initiation. Au 6e Symposium International Janheinz Jahn, organisé à Mainz-Bayreuth en 1992, le critique ivoirien, Amadou Koné, a introduit sa communication par la déclaration suivante :

« La thèse selon laquelle le roman africain, comme la poésie et le théâtre, est aussi un prolongement de la parole artistique traditionnelle s’impose de plus en plus dans les études littéraires africaines. Des travaux de plus en plus fiables ont montré que si le roman est un genre nouveau en Afrique noire, le romancier africain n’est cependant pas un orphelin comme l’avaient cru certains critiques [1]  ».


Une autre particularité de la littérature africaine, très en vogue ces derniers temps, c’est la diglossie ou ce qu’on appelle encore le plurilinguisme. L’écrivain africain, dont le français par exemple n’est pas la langue maternelle, penserait dans sa langue avant d’« écrire dans la langue de l’autre [2]  ». Le romancier béninois Olympe Bhêly-Quenum nous fait par exemple cette confidence au sujet de ses difficultés dans ce domaine :

« Il m’arrive, par exemple, d’être bloqué quand j’écris. Je ne trouve plus les mots français que je voulais employer, et auxquels se substituent obstinément des mots et des pensées fon ou yoruba là où certaines pensées ne veulent pas être traduites et véhiculées en langue française, ma langue de travail habituelle [3]  ».


Enfin, par rapport à la littérature exotique et coloniale, écrite par des Européens, la littérature négro-africaine, on le reconnaît, est une réappropriation du discours sur l’Afrique. Depuis 1920, date de naissance de la littérature africaine de langue française avec la publication de la nouvelle Les Trois volontés de Malic du Sénégalais Ahmadou Mapaté Diagne, on trouve, dans le champ sans cesse élargi de cette littérature, des réalités africaines évoquées par les Africains eux-mêmes. Comme l’affirme un proverbe malien cité par Hampâté Bâ, « quand une chèvre est présente, on ne doit pas bêler à sa place [4]  ».

Ces particularités, ces spécificités par lesquelles on distingue la littérature africaine des autres littératures de langue française sont connues : c’est d’elles qu’il est sans cesse question, elles qui sont sans cesse défendues, illustrées, au risque parfois de sembler enfermer la littérature africaine dans une espèce de ghetto qui à terme pourrait lui être nuisible.

Et pourtant, à regarder de près cette littérature écrite en langue française, que de points communs avec d’autres, que de similitudes se laissent déceler, que d’interactions, que d’influences sous-jacentes mais visibles, – autres que celles qu’on s’emploie à indiquer tout d’abord et qui sont peut-être moins décisives qu’on ne veut bien le dire ! Au vrai, ces ressemblances sont si criantes et ces influences si frappantes qu’on se surprend parfois à se demander si ce n’est pas précisément pour les occulter qu’on parle tant des particularismes et des spécificités de la littérature africaine. Mais il convient de se garder des conclusions hâtives. Très humblement, nous préférons avouer nos propres incompétences. Né vers la fin de la période coloniale en Afrique, nous avons sans doute été très peu nourri, en tout cas moins que d’autres, des riches traditions ancestrales : elles avaient alors beaucoup perdu de leur prépondérance. Et à l’école ainsi qu’au petit séminaire, nous avons, en matière de lettres, seulement appris la grammaire puis la littérature françaises, parallèlement à des études latines, grecques et vaguement anglaises. C’est à l’Université nationale du Bénin, en 1972, que pour la première fois on nous a donné à lire une œuvre littéraire africaine : L’Aventure ambiguë du Sénégalais Cheikh Hamidou Kane. Ce roman dont Amadou Koné reconnaît qu’il « est écrit de façon impeccable [5]  » n’était pas fait en réalité pour nous dépayser vraiment. Le caractère philosophique et religieux du sujet ainsi que l’écriture superbement conforme aux normes académiques d’une certaine littérature française qu’on pourrait appeler classique, nous étaient plus que familiers. Mais, même quand dans la suite sont venus les autres auteurs africains : Camara Laye, Ousmane Sembène et ses Bouts de bois de Dieu, Abdoulaye Sadji, Ferdinand Oyono, Mongo Beti, Seydou Badian…, nous n’avons presque jamais perdu pied. Nous avions la plupart du temps à lire du bon français et nous pouvions presque à tous les coups mettre ces auteurs en rapport avec tel ou tel écrivain célèbre de la littérature française : Hugo, Balzac, Flaubert, Zola… À dire vrai, c’est avec le seul Ahmadou Kourouma que nous avons perdu quelque peu nos repères, quand il nous a placé devant son troublant roman Les Soleils des Indépendances [6]  et surtout quand il a fourni de sa technique d’écriture une explication rapportée par Moncef S. Badday dans un article célèbre, publié en avril 1970 et si souvent cité depuis cette date :

« Qu’avais-je donc fait ? simplement donné libre cours à mon tempérament en distordant une langue classique trop rigide pour que ma pensée s’y meuve. J’ai donc traduit le malinké en français en cassant le français pour trouver et restituer le rythme africain [7]  ».


Les spécialistes en littérature africaine n’ont pas manqué de se saisir presque aussitôt de cette déclaration, pour nous expliquer, par la diglossie ou le bilinguisme, « le viol de l’usage littéraire [8]  » si fréquent dans ce roman. Cependant, nous avons été, en ce temps-là, de ceux qui ont pensé à des « incorrections [simplement] imputables à une connaissance imparfaite de la langue française, dans la mesure où Ahmadou Kourouma, “transfuge des sciences exactes” [et ancien combattant], n’a pas de passé littéraire [9]  ». Il nous a donc fallu combler une lacune de notre formation littéraire, faire par nous-même la connaissance de Voyage au bout de la nuit de Louis-Ferdinand Céline et d’autres romans français modernes, avant d’être tout à fait à l’aise avec les techniques d’écriture de Kourouma et mieux goûter l’adéquation qu’il y a entre son sujet et son style qui relève d’une esthétique assez propre au XXe siècle. Pour tout dire, il nous a fallu combler notre grand retard sur l’évolution du roman en Occident et tout particulièrement en France où, depuis l’entre-deux-guerres, c’est une chose devenue courante, bien reçue, que de « casser » le français académique au profit, par exemple, du français populaire et argotique.

Et nous voici au cœur de notre projet. Nous voulons jeter un autre regard sur la littérature africaine de langue française, en faire une autre lecture ; étudier non plus seulement ses thèmes pour eux-mêmes ni même ses rapports avec les traditions africaines si glorieuses et si riches, mais son écriture, c’est-à-dire l’usage qu’elle fait de la langue de Molière, son évolution dans cet usage et ses rapports avec la littérature française de France. On a beau dire, du moment qu’on écrit en français, on fait de la littérature française [10] . Et nous avons quant à nous apprécié ce titre d’un ouvrage publié en 1976 et qui traite des œuvres littéraires des pays francophones : Littératures de langue française hors de France [11] . C’est toujours préférable, nous semble-t-il, d’appeler ainsi les choses par leur nom.

Quoi qu’il en soit, notre projet est d’étudier comment les écrivains africains mettent en œuvre les différents moyens d’expression que leur fournit la langue dans laquelle ils écrivent. Nous voulons essayer de faire œuvre de grammairien et nous pencher tout humblement sur leur lexique et leur syntaxe : « La grammaire, affirme Jean Cohen, est le pilier sur lequel repose la signification [12]  ». Cette approche grammaticale délibérée sera au besoin complétée par certains recours à une discipline assez voisine : la stylistique. Nous espérons, en procédant de la sorte, être à même de dire, avec plus de précision et surtout d’une manière renouvelée, en quoi consistent les innovations de la littérature africaine, à quels niveaux et dans quels contextes on peut les situer. Sur la base de l’analyse de l’écriture, nous voulons décrire autrement la littérature africaine et fournir une explication autre qu’idéologique ou raciale à son évolution. Nous avons choisi, parce qu’il serait trop prétentieux de notre part de vouloir prendre en compte tout le vaste champ de la littérature africaine, de nous cantonner au roman ouest-africain de langue française et de l’aborder à la fois sur le plan synchronique et diachronique. Au reste, toute la littérature francophone d’Afrique noire a commencé en Afrique de l’Ouest. Nous nous proposons d’étudier le roman ouest-africain tel qu’il se présente à différentes époques, de suivre son évolution mais aussi de le mettre en rapport avec le contexte linguistique qui, à chaque étape, est réellement le sien.

Le corpus
Le consensus est à présent réalisé : « le premier roman écrit par un Africain en français » est Force-Bonté [13]  publié en 1926 par l’ancien combattant sénégalais Bakary Diallo. « C’est notre premier texte romanesque », écrit, par exemple, à son sujet Mohamadou Kane [14] . Il n’y a guère, tout ce qui était considéré, en matière de littérature africaine, devait forcément trouver son origine ou sa reconnaissance dans le mouvement de la Négritude fondé, à la fin des années 1930, par les « ancêtres tutélaires » que sont Aimé Césaire, Léon Gontran Damas et Léopold Sédar Senghor. Notre vision s’est élargie et a perdu les œillères que lui avait imposées une certaine conception des choses dans le domaine littéraire et pour lesquelles G. O. Midiohouan propose l’explication suivante :

« L’orientation idéologique des premiers ouvrages critiques sur la littérature négro-africaine [qui] ont cherché à présenter à tout prix cette littérature du point de vue de l’engagement, a marqué de façon décisive notre regard sur cette littérature [15]  ».


À notre avis, on devrait, plus aisément aujourd’hui, dire à ce sujet les choses comme elles sont. S’agissant d’écriture et de techniques romanesques, le roman africain de langue française a hérité du roman colonial du début du XXe siècle, qui lui-même a « hérité du roman exotique [français] du XIXe siècle [16]  ». Makhily Gassama l’a si bien dit, il y a plus de vingt ans :

« Le roman est en effet un genre qui appartient, par excellence, à la civilisation de l’écriture ; il s’agit donc d’un genre complètement ignoré de notre littérature traditionnelle ; il n’est pas étonnant que la lecture de nos premiers romans nous arrache des sourires [17] … »


Et un an avant lui, Gérard Dago Lézou a écrit ceci :

« Le genre romanesque n’a pas de traditions en Afrique noire, comme le Théâtre, la Poésie et le Conte, qui sont pratiqués depuis toujours. Ainsi, on a eu l’habitude de le définir à partir des critères admis en Occident. Cependant, le Roman africain acquiert ses lettres de noblesse. Il prend ses distances à l’égard du Roman occidental dont il est né [18]  ».


Au lendemain de la première guerre mondiale, à laquelle ont participé aux côtés des Français « plus de deux cent mille soldats africains (les “tirailleurs sénégalais [19] ”), il se développe « en Occident, un mouvement de curiosité pour le monde noir [20]  ». Cet intérêt pour l’Afrique et les Africains va aller grandissant et bientôt les romans coloniaux écrits par les Européens ne suffiront plus : le point de vue des Africains eux-mêmes va être de plus en plus sollicité surtout par l’intelligentsia française.

« D’après R. Cornevin (Littérature d’Afrique noire de langue française, 1976), ces publications d’instituteurs et d’interprètes, au début du siècle, n’ont pu voir le jour que grâce au patronage des administrateurs, missionnaires ou journalistes coloniaux [21]  ».


De là naîtra ce que nous appelons le roman africain, à la faveur de l’immense retentissement qu’a produit sur l’esprit des Noirs le Prix Goncourt attribué en 1921 à Batouala de René Maran, fonctionnaire colonial mais surtout un Noir (il est d’origine guyanaise) qui, dans son roman, au-delà des concessions faites à l’exotisme, parle de la colonisation et fait parler les colonisés d’un autre point de vue que celui des romanciers exotiques. Le roman colonial était né :

« L’exotisme est plus romantique que colonial. Exotisme s’oppose à colonialisme, comme romantisme s’oppose à naturisme… Les auteurs coloniaux ne sont plus des métropolitains de passage qui restent attachés à la mère patrie ; ils ont opté pour la colonie et c’est non plus d’Europe, mais de la colonie qu’ils regardent couler les événements… Le colonialisme en littérature est une forme du mouvement général qui porte les esprits vers une connaissance plus précise et plus pratique aussi des choses coloniales [22]  ».


À partir de cette date, de grands romanciers coloniaux blancs tels que André Demaison, Jérôme et Jean Tharaud, Maurice Genevoix… vont côtoyer d’autres romanciers coloniaux, noirs ceux-là, tels que Bakary Diallo, Ousmane Socé, Félix Couchoro, Paul Hazoumé… dans l’aire de la littérature coloniale. Selon Jacques Leenhardt, « la longue discussion sur l’exotisme qui agitait le monde littéraire depuis le début du siècle sera close en 1926, après la publication du manifeste de M.-A. Leblond : Après l’exotisme de Loti, le roman colonial (Rasmussen, 1926) [23]  ». Et c’est en 1926 qu’a paru Force-Bonté, le premier roman de langue française, publié par un négro-africain, le Sénégalais Bakary Diallo. János Riesz nous apprend, dans le passage suivant, que :

« Dans les manuels de littérature coloniale de l’entre-deux-guerres, les auteurs africains apparaissent bien, mais ils sont rangés dans un chapitre séparé : “Littérature coloniale écrite par les indigènes” (R. Lebel), et, jusque dans les années 1950, ce que Bourdieu appelle le “champ littéraire” reste dominé par les auteurs européens [24]  ».


C’est sur la base de ces données que nous distinguerons grosso modo deux grandes manières dans l’écriture du roman ouest-africain de langue française.

Des origines, c’est-à-dire de 1926 jusqu’aux premières années après les indépendances, le roman en Afrique de l’Ouest fait partie intégrante du roman colonial et est caractérisé par un strict respect des normes du « français correct [25]  », académique, ou du moins par une volonté assez lisible et unanime de respecter ces normes de la façon la plus rigoureuse possible.

Mais, en Afrique de l’Ouest, on remarque que le roman post-colonial de langue française est, lui aussi, largement caractérisé par le classicisme et le respect de l’art du roman hérité de Balzac.

Il faut tout de suite faire ici une mise au point : c’est une erreur hélas un peu trop répandue de nos jours de penser qu’un roman écrit de manière traditionnelle, disons classique, ne peut être une réussite, une œuvre d’art agréable à lire et portant la marque d’un style personnel, original, inimitable. Comme pour le roman français, où, jusqu’en 1932 mais sans être jamais le seul, le style classique a dominé tout en donnant lieu à des chefs-d’œuvre, en Afrique de l’Ouest c’est ce même style qui domine et qui au fil du temps donne lieu à quelques œuvres romanesques qui sont de petites merveilles pour ce qui est de leur écriture, de la beauté de leur langue : Doguicimi de Paul Hazoumé, L’Enfant noir de Camara Laye, Les Bouts de bois de Dieu d’Ousmane Sembène …, et surtout L’Aventure ambiguë de Cheikh Hamidou Kane.

En France, c’est à partir du succès de Voyage au bout de la nuit de Céline en 1932 que la subversion du roman traditionnel a conquis véritablement droit de cité dans le « champ littéraire » en s’imposant à ceux qui font l’opinion dans ce domaine [26] . En Afrique, c’est seulement en 1968 qu’Ahmadou Kourouma a marqué la même rupture par la publication de son roman Les Soleils des indépendances. Comme Céline, Kourouma a réussi à créer un style neuf en faisant « passer l’émotion du langage parlé à travers l’écrit [27]  ». Et, toutes proportions gardées, en France comme en Afrique, cette subversion qu’on a fait subir à la langue de Voltaire a fait scandale du fait qu’elle ne se limitait plus, comme c’était le cas depuis le XIXe siècle en particulier avec Zola et les naturalistes, au discours de certains personnages, mais s’étendait maintenant à la voix même du narrateur ou des narrateurs. Ce sera véritablement – mais nous en reparlerons en son lieu – une révolution dans la forme autant que dans les idées, et le résultat, le roman Les Soleils des indépendances, est au plan artistique une réussite que plus personne ne songe aujourd’hui à contester. Voilà pourquoi 1968 marquera le point de départ de notre seconde période, celle du nouveau roman africain, même si, assez largement, l’écriture classique continue et même prévaut, et que dans la voie ainsi ouverte Kourouma reste un peu seul. Aucune autre réussite dans le genre ne s’est signalée après lui, du moins en Afrique occidentale, et il a fallu attendre qu’il reprenne la plume pour avoir en 1990 l’autre coup de maître qu’est son deuxième roman Monnè, outrages et défis, éclatante confirmation de la nouvelle écriture romanesque [28] . De 1968 à 1990, on aurait pu dire du roman Les Soleils des indépendances ce que Georges Altman a écrit, dans le Temps du 29 octobre 1932, lorsqu’est sorti Voyage au bout de la nuit de Céline :

« C’est rare un livre qui ne ressemble pas aux autres livres… Un livre qui ne vienne pas d’une école et qui ne fasse pas école, un livre seul, “sauvage”. Un livre qui donne au lecteur cette sensation qu’une production en série lui a fait perdre : la surprise ».


Cependant, parler de deux grands moments dans l’évolution du roman ouest-africain, c’est rester sur un plan un peu trop général, « holistique », tant il est vrai que, dans chaque période, il y a des sous-périodes, des manières distinctives, des différences, des particularités que nous entendons prendre en compte dans notre corpus, pour rendre compte, autant que faire se peut, de la diversité du roman ouest-africain de langue française. Guy Ossito Midiohouan présente en annexe dans son ouvrage intitulé L’Idéologie dans la littérature négro-africaine d’expression française une « Table chronologique de la production » de 1920 à 1981. Dans la rubrique « Roman », on peut compter jusqu’à cent trente-huit titres produits par des auteurs d’Afrique de l’Ouest. Ce n’est pas négligeable, même si, en regardant ces titres de près, on découvre aisément qu’aux romans proprement dits se mêlent des nouvelles telles que Diagne (A. M.), Les trois volontés de Malic, [Paris, Larose, 1920], Pliya (J.), L’Arbre fétiche, [Yaoundé, CLÉ, 1971] et Le Chimpanzé amoureux, [Issy-les-Moulineaux, Saint Paul, 1977]. Mais en outre, nous voulons tenir compte également de ce qui s’est produit de 1981 à 1995 où Monénembo (T.) a publié son dernier roman Pelourinho à Paris, aux éditions du Seuil. Les choses présentées de cette manière, notre corpus peut sembler trop vaste. Notre ambition est de parvenir, à force de recherche et de curiosité, à dégager des lignes d’ensemble, à repérer des caractéristiques communes, définir des catégories. Ceci nous permettra de retenir un certain nombre de romans représentatifs des différentes tendances qui, de 1920 à 1995, ont caractérisé, simultanément ou successivement, l’écriture romanesque en Afrique de l’Ouest.

Nous avons choisi de porter une attention particulière sur trois romans ouest-africains bien connus. Il s’agit de :
	1.Hazoumé P., Doguicimi, Paris, Larose, 1938.
L’ouvrage a connu une réédition en 1978. Nos références seront prises dans cette dernière. C’est l’un des tout premiers romans de la littérature africaine. Doguicimi nous paraît représentatif des premiers temps, mais aussi d’une écriture normative assez réussie.


	2.Sembène Ousmane, Le Docker noir, Paris, Nouvelles Éditions Debresse, 1956 ; rééd. Paris, Présence Africaine, 1973. Ce roman, qui paraît dix-huit ans après Doguicimi de Hazoumé, a pour cadre la France – plus précisément Marseille et Paris – du moins pour l’essentiel, et présente à nos yeux certaines caractéristiques plutôt rares dans le roman négro-africain : l’insertion, par exemple, de mots et d’expressions du français populaire de France. L’auteur, un ouvrier sénégalais vivant en France, est de surcroît autodidacte et ancien combattant comme Bakary Diallo. Notre critère, on l’aura remarqué, n’est pas d’ordre géographique : il concerne seulement le style et ses variations.


	3.Ahmadou Kourouma, Les Soleils des indépendances, Montréal, Presses de l’Université, 1968 ; rééd. Paris, Seuil, 1970. Cette fois, notre auteur est originaire de la Côte-d’Ivoire. La langue française a subi dans ce roman de profondes transformations qui sont d’un autre ordre que celles que nous avons connues jusque-là chez la plupart des écrivains africains. L’impression que produit, sur le lecteur, cette toute nouvelle façon d’écrire le français, c’est d’avoir affaire à travers la langue de Vaugelas, chaque fois que le narrateur ou un personnage quelconque parle, à la voix d’un homme du peuple malinké de Côted’Ivoire. Ceci à notre avis est un effet du dur labeur du romancier sur la langue française, et le roman ouest-africain est ainsi porté à une autre perfection que celle dont nous avons parlé précédemment à propos de Cheikh Hamidou Kane.




La méthodologie
Nous nous garderons bien de nous embarrasser de théories. C’est un travail technique et pratique que nous nous proposons de faire : recourir aux dictionnaires et aux grammaires de la langue française pour décrire le roman ouest-africain dans ses différentes composantes. Un peu à la manière de Ferdinand Brunot dans son Histoire de la langue française [29] , mais toutes proportions bien gardées, nous nous donnerons pour première tâche d’étudier le vocabulaire et les traits grammaticaux caractéristiques du roman ouest-africain. À propos de telle ou telle remarque que nous ferons sur tel ou tel aspect de l’un des trois romans de notre corpus, nous serons régulièrement amené à opérer des rapprochements avec d’autres romans ouest-africains, dont les principaux sont les suivants :
	1.Socé O., Karim, Paris, Nouvelles éditions latines, 1935 ;


	2.Laye C., L’Enfant noir, Paris, Plon, 1953 ;


	3.Bhêly-Quenum O., Un piège sans fin, Paris, Stock, 1960 ;


	4.Ouologuem Y., Le Devoir de violence, Paris, Seuil, 1968 ;


	5.Adiaffi J.-M., La Carte d’identité, Paris, Hatier, 1980 ;


	6.Sow Fall A., La Grève des Bàttu, Dakar-Abidjan-Lomé, NEA, 1985 ;


	7.Kourouma A., Monnè, outrages et défis, Paris, Seuil, 1990 ;


	8.Monénembo T., Pelourinho, Paris, Seuil, 1995.




À l’occasion, nous nous référerons également à :
	1.Maran R., Batouala, Paris, Albin Michel, 1921 ;


	2.Genevoix M., Fatou Cissé, Paris, Flammarion, 1954 ; rééd. Verviers, 1979 ;


	3.Gary R., Les Racines du ciel, Paris, Gallimard, 1956 ;


	4.Céline L.-F., Voyage au bout de la nuit, Paris, (1932) ; rééd. Gallimard, 1976.




Les trois premiers sont d’illustres exemples de roman colonial et le dernier nous paraît important pour expliquer l’évolution du roman ouest-africain à partir de 1968. Bien entendu, nous n’oublierons pas de rendre à l’ancêtre, Pierre Loti, le culte qui lui est dû : Le Roman d’un spahi, (Paris, 1881 ; rééd. Gallimard 1992) sera en bonne place dans cette étude. Notre souci majeur est en effet d’ouvrir, le plus largement possible, le champ des éléments de comparaison. Notre travail qui sera surtout descriptif va être d’emblée marqué par cette volonté d’ouverture. Notre ambition est d’essayer d’offrir une vue plus précise et plus nette non seulement de la façon dont s’écrit, en Afrique de l’Ouest, le roman de langue française mais aussi des voies dans lesquelles cette écriture évolue.

Nous nous pencherons tout d’abord sur les éléments linguistiques qui autorisent le lecteur à se donner l’impression qu’il a affaire à un roman africain. Certains mots se trouvent dans ce roman et pas ailleurs. Ces mots sont les marqueurs par excellence d’africanité : il s’agit des noms propres et des xénismes. D’autres mots se retrouvent ailleurs, dans d’autres catégories de romans, mais sont fortement représentés dans le roman africain : ce sont des mots français qu’on appelle exotiques et qui ont pour référent des réalités tropicales. Ces mots font tellement illusion sur le lecteur qu’il les prend parfois pour des mots africains. Enfin un roman africain, c’est aussi des images africaines, des images inspirées par le milieu africain, c’est aussi des calques d’expressions locales et des traductions de proverbes en usage en Afrique. Nous voyons en tous ces éléments des marqueurs géolinguistiques d’africanité. Aussi allons-nous intituler cette première partie de notre travail : « Le marquage géolinguistique ». Elle comprendra trois chapitres.

Nous consacrerons la deuxième partie à l’étude du roman qui domine, des années 1920 à nos jours, dans la production littéraire d’Afrique de l’Ouest francophone. C’est le roman traditionnel, hérité des naturalistes du XIXe siècle français et dont l’écriture est assez respectueuse des normes du français reçu. Ce roman est un pur produit de la littérature coloniale qui s’est épanouie en France au lendemain de la première guerre mondiale. Doguicimi de Paul Hazoumé (1938) et Le Docker noir de Ousmane Sembène (1956) nous paraissent deux textes représentatifs des deux aspects marquants du roman traditionnel. Nous les prendrons, l’un après l’autre, comme textes de base pour étudier le lexique et la syntaxe de ce type de roman. Cette étude nous permettra, du moins nous l’espérons, de situer le roman africain dans son vrai contexte et de mettre au jour ses liens étroits avec le roman français traditionnel, classique disons, au sens de « qui est conforme aux usages, ne s’écarte pas des règles établies », et qu’on peut, pour cette raison, enseigner dans les classes. Cette deuxième partie sera intitulée : « L’écriture conventionnelle » et comprendra deux chapitres.

Notre troisième et dernière partie sera entièrement consacrée à l’étude d’un roman singulier : Les Soleils des indépendances de Ahmadou Kourouma (1968). C’est un roman tout nouveau dans le champ du roman africain de langue française. Nous dirons en quoi consiste sa nouveauté en le mettant en rapport avec le roman traditionnel pour dégager en quoi il lui ressemble et en quoi il en diffère. Nous nous attacherons ensuite à montrer qu’il s’agit avec ce roman d’une création de style, comparable au travail réalisé par Céline dans Voyage au bout de la nuit (1932). Cette troisième partie qui comprendra trois chapitres sera intitulée : « La singularité des Soleils des indépendances de Ahmadou Kourouma ».

Tout au long de cette étude, nous serons conduit à proposer quelques explications à l’évolution du roman africain, en rapport avec l’école coloniale qui a été son principal vecteur en Afrique de l’Ouest, en rapport avec l’histoire même de la langue française, avec l’évolution du roman de langue française en France, en rapport enfin avec l’idée que le romancier africain se fait du goût du lectorat français : celui-ci n’est pas négligeable quand il s’agit de la réception de la littérature africaine.

Et nous essaierons de dire quelles sont, selon nous, les perspectives qui se présentent au roman de langue française en Afrique de l’Ouest.

Nous avons l’ambition de donner à ce travail un caractère scientifique, au sens où Jean Cohen employait ce mot :

« Le mot “science” est certes présomptueux, mais seulement s’il préjuge de la validité des résultats, non s’il recouvre seulement des exigences de méthode. Par “scientifique”, nous entendons uniquement le souci d’appuyer autant que possible l’analyse sur l’observation des faits [30]  ».
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        Première partie. Le marquage géolinguistique

Introduction


Assez tôt, le roman exotique puis colonial portant sur l’Afrique s’est appelé nègre ou africain. Batouala de René Maran avait pour sous-titre : véritable roman nègre, ce qui était déjà une manière de se démarquer d’autres œuvres littéraires de la même veine. Karim de Ousmane Socé en 1935, est sous-titré roman sénégalais, et on peut y lire à la page 102, que Karim appelle « littérature africaine » des romans tels que La Randonnée de Samba Diouf de J. et J. Tharaud, Le Roman d’un spahi de Pierre Loti et Batouala de René Maran. Mais, d’un point de vue linguistique, grammatical, qu’est-ce qui peut valoir le qualificatif d’africaines à des œuvres écrites en français ?

Pour répondre à cette question, on doit chercher avant tout du côté de ce que nous appelons le marquage géolinguistique. Il s’agit de l’emploi, en premier lieu, de noms d’ethnies, d’une onomastique et de xénismes en rapport avec des référents africains ; en second lieu, de mots exotiques lexicalisés ; et enfin, d’images, de proverbes et de calques venant du milieu africain.



1. Emprunts ou xénismes


Le xénisme est un élément linguistique emprunté à une langue étrangère. L’usage des emprunts est un phénomène assez répandu dans le roman réaliste français, au moins depuis Balzac. Ferdinand Brunot indique que ce dernier, « suivant l’exemple des romantiques, use des mots de couleur locale [1]  ». Dans les Illusions perdues, il offre même du turc à son lecteur : « Vous m’appartenez comme la créature est au créateur, comme, dans les contes de fées, l’Afrite est au génie, comme l’icoglan est au sultan, comme le corps est à l’âme [2]  ! »

Et dans Salammbô de Flaubert, on a d’étranges dénominations qui sont autant de xénismes venant ou censés venir de quelque langue de l’ancienne Carthage : Tibby, c’est le mois de janvier [3]  ; Schebaz ou Schebat ou Schabar, c’est le mois de février [4] . À la page 694, une note infrapaginale – on en dénombre soixante-quatorze en tout – nous précise que le garum est une « sauce faite avec des intestins de poissons fermentés ».

Mais il faut dire que c’est dès ses origines que la prose française se caractérise par son ouverture aux langues étrangères. Chez Rabelais, les xénismes vont du basque à l’hébreu, en passant par l’arabe, les langues germaniques, le grec, le latin, l’italien et l’espagnol [5] . Chez Madame de Sévigné, nous pouvons, à titre d’exemple, citer cet italianisme relevé dans une de ses lettres sur le procès de Fouquet : « Non dà vino in convito tanto gioia, qual de’ nemici il lutto [6]  ».

Ferdinand Brunot précise que, chez Balzac,

« les mots de couleur empruntés aux parlers locaux et aux langues étrangères ne sont là que pour l’ornement. Tantôt ils représentent des choses spécifiquement étrangères, qui n’ont pas de correspondant chez nous, tantôt ils traduisent purement et simplement des vocables français [7]  ».


Dans le roman ouest-africain de langue française, l’utilisation d’éléments linguistiques empruntés à l’une ou l’autre langue d’Afrique est un moyen utilisé le plus souvent pour marquer l’œuvre géolinguistiquement, donner l’impression au lecteur de lire un roman ouest-africain. Nous touchons là à un trait essentiel du roman ouest-africain de langue française : entièrement inscrit dans la tradition d’écriture du roman colonial, lequel est exotique par définition, il est jusqu’à nos jours, mis à part de très rares exceptions, abondamment agrémenté de mots de couleur. Par ce moyen, on caractérise le cadre de l’action, comme nous l’explique Jacques Chaurand :

« Du moment qu’il est admis que le parler contribue à caractériser un personnage ou un milieu, tous les registres sont appelés à faire partie de l’expression littéraire. Si le langage est jugé insuffisamment transparent, un équivalent ou une explication sont glissés à côté des termes qui font difficulté : Balzac ne s’est pas privé de recourir à ce procédé, courant jusque-là surtout dans les récits de voyage, qui ne pouvaient manquer d’être émaillés de termes exotiques [8]  … »


Mais au-delà de cette fonction, l’emprunt est parfois utilisé pour désigner la réalité étrangère avec précision, en évitant le piège de certains mots exotiques lexicalisés. Certes, comme nous le verrons plus loin, les xénismes africains ne sont pas les seuls dans le roman ouest-africain ; mais ceux qui viennent des langues d’Afrique sont, en règle générale, les plus significatifs et les plus nombreux. On peut l’affirmer, il n’y a pas de roman africain sans ethniques, sans onomastique ni xénismes d’origine africaine. Cela est vrai, qu’il s’agisse du roman exotique, du roman colonial ou du roman africain le plus contemporain.

Les ethniques
Les ethniques (ou gentilés) sont des substantifs – parfois des adjectifs substantivés – qui servent à désigner des peuples, des populations. Normalement, ainsi que de véritables noms propres, les ethniques s’écrivent avec une lettre majuscule [9] . Comme on le sait, la plupart des ethniques donnent lieu à des adjectifs. Nous étudierons ici l’emploi de ces deux catégories de mots dans le roman africain.
Les adjectifs ethniques
Sans remonter trop loin dans le temps, nous remarqu
.ons que Pierre Loti, en 1881, parle dans son Roman d’un spahi [10]  de « la magnifique race Fouta-Djallonké » (p. 68), de « la race laobé » (p. 54) et de la « race Kassonkée » (p. 59). À la page 53 du même roman, il est question des « silhouettes pointues des cases yolofes » et, plus loin, à la page 66, de « vieux prêtres yolofs, en robe flottante … ».

Dans Force-Bonté (1926), Bakary Diallo parle de « mœurs peulhs » (p. 8), de son « ami Demba, qui est labbo » (p. 29), « des exploits des guerriers nbias » (p. 40).

Maurice Genevoix, lui, parle « d’un village malinké, du côté de Faranah » (p. 71), d’« un bâton de pasteur foulbé » (p. 41) et du « peuple Baga » (p. 45), dans son roman Fatou Cissé (1954). Baga est un ethnique qui désigne une population de Guinée et de Guinée-Bissau. Dans la « liste d’ethnonymes africains » qu’il propose dans un document publié par l’UNESCO en 1984, le professeur Ivan Hrbek fournit cinq autres appellations de la même ethnie : Barka, « Boloes », « Zape Boulones », Baele, Bailo. Dans cette même liste, nous avons quatorze « autres graphies et/ou appellations » pour le seul ethnique foulbé : Fulbe, Peul, Peulh, Fula, Foula(h), Fulanke, Afuli, « Fulani », Fellata, Bafilache, Fuulbe, Bororo, Fulakunda, Jeeri [11] . Dans ce véritable fouillis, « Il faut donc choisir entre le Pullo originel (pluriel : Ful÷e), le Peul wolof, le Bororo zarma, le Fula manden, le Fulaani arabe, le Fulani anglais et portugais, ou, en français, selon les époques, entre Peul, Foula(h) et Foulane [12]  ». Le choix de Genevoix est assez proche de l’appellation originelle.

Les noms ethniques
Dans Force-Bonté de Bakary Diallo, on rencontre « un grand diable d’Ouolof » dès la page 23, puis des « Peulhs » et des « Ouolofs » (p. 34), des « Kassonkés » et des « Mossis » (p. 82).

Dans Karim d’Ousmane Socé, le narrateur évoque, à la page 80, des « sénégalaises musulmanes » et des « sénégalaises catholiques » ; tandis que Maurice Genevoix, dans Fatou Cissé, parle d’un « long Ouolof » (p. 17), des « Soussous » et des « Bagas » (p. 35).

Ces mêmes « Soussous », on les rencontrera dans Le Docker noir de Sembène (1956), à la page 78, aux côtés des « Mandingues », des « Diolas », des « Toucouleurs », des « Ouolofs » et d’autres.

Et encore plus près de nous, Ahmadou Kourouma nous raconte l’histoire des « Malinkés » et des « Bambaras » à la page 98 de son roman Les Soleils des indépendances (1968).

Les variations de l’orthographe
1 – Le cas du mot « wolof »

D’une manière générale, la graphie des mots locaux varie souvent d’un auteur à l’autre, parfois d’un roman à l’autre chez le même auteur et même d’une page à l’autre dans le même roman. Ainsi « peulh » s’écrit avec un h final dans Force-Bonté de Bakary Diallo et sans ce h dans L’Enfant noir de Laye : « pays peul », « j’entendis parler le peul » (p. 166). Ne parlons pas d’Azizah de Niamkoko [13]  d’Henri Crouzat où nous avons trouvé le même mot orthographié comme suit, à la page 10 : « Peuhl » : « La jeune Peuhl était émue car cette journée était la plus importante de sa vie ». On note au passage que le mot est resté invariable. Nous reviendrons à d’autres occasions sur ces aspects.

Cependant le mot wolof forme, à nos yeux, un cas assez particulier en matière de variation de l’orthographe. Dans Le Roman d’un spahi de Loti, il est régulièrement écrit avec un y initial. Dans Force-Bonté de B. Diallo, Fatou Cissé de Genevoix et Le Docker noir de Sembène, par exemple, nous trouvons le même ethnique écrit avec un ou à l’initiale : « Ouolof ». Par contre, dans Karim d’Ousmane Socé nous trouvons la graphie wolof à la page 120 dans une note infrapaginale et la graphie volof aux pages 39 et 74 toujours en note infrapaginale. Ne parlons pas de la graphie valaf qu’on trouve dans les œuvres de Cheikh Anta Diop qui ne sont pas des romans : « Cependant ce serait une erreur que de se fonder sur cette parenté pour croire que Valaf, Sérère, Peul, Toucouleur se comprennent [14]  ».

2 – L’emploi de la majuscule

Les noms ethniques « prennent la majuscule [15]  ». Grevisse, sur cette question, apporte la précision suivante : « La majuscule dans les ethniques est importante parce qu’elle permet de les distinguer des noms de langues, lesquels s’écrivent par la minuscule ».

Cette phrase, extraite de L’Enfant noir (1953) de Camara Laye, illustre bien cette règle : « On ne parlait que le soussou ; et je suis Malinké, hormis le français, je ne parle que le malinké ».

Soussou et malinké (le dernier mot de la phrase), noms de langues sont écrits avec une minuscule à l’initiale, tandis que Malinké, ethnique, s’est écrit par une majuscule. Notons, au passage, avec Grevisse que cet ethnique, étant attribut, aurait pu s’écrire aussi avec une minuscule à l’initiale : « Si le mot est attribut on a le choix [16]  ».

Cependant, il reste que dans le roman ouest-africain, le cas le plus fréquent est l’emploi de la majuscule : « Tu es Peulh […]. Nous sommes Ouolofs » (Force-Fonté de Diallo, p. 34). « Blaise Diagne et Galandou Diouf, qui étaient Sénégalais, je crois » (L’Aventure ambiguë de Cheikh Hamidou Kane, p. 142).

Cela dit, la règle sur l’emploi de la majuscule dans l’orthographe des ethniques est loin d’être appliquée avec rigueur dans le roman ouest-africain.

(a) Respect de la règle

Ils sont nombreux les auteurs qui écrivent les ethniques régulièrement avec une majuscule :
	Pierre Loti : « […] des caravanes pittoresques de Maures ou de Peulhes » (Roman d’un spahi, p. 66). « Il avait senti le bonheur […] de porter un bonnet d’Arabe » (id., p. 63).

	Bakary Diallo : « … des Européens dont le nombre augmente » (Force-Bonté, p. 132).

	Paul Hazoumé : « Les Danhoménous ne regardent pas en bas » (Doguicimi, p. 222).

	Genevoix : « Une petite Sérère du Baol » (Fatou Cissé, p. 11).



Il en est de même chez Aké Loba (Kocoumbo l’étudiant noir, 1960), Ousmane Sembène (Le Docker noir, 1956 ; Les Bouts de bois de Dieu, 1960), Olympe B.-Quenum (Un piège sans fin, 1960), Cheikh Hamidou Kane (L’Aventure ambiguë, 1961)…

(b) Le non-respect de la règle

Ousmane Socé écrit les ethniques avec une minuscule : « Marie N’Diaye, une sénégalaise catholique… » (Karim, p. 106). « Les sénégalais ont la réputation d’être “trop fiers” » (id., p. 119). « … européennes suivies d’un boy noir qui tient le sac à provisions… » (id., p. 80).

Olympe B.-Quenum fait parfois de même : « Finiki, le dioula des Baobabs… » (Un piège sans fin, p. 118).

C’est cette même pratique qu’on observait déjà chez René Maran dans Batouala (1921) : « … m’bis, dacpas, dakouas et langbassis chantaient les prouesses du grand mokoundji » (p. 21).

À la décharge de ces auteurs, peu nombreux à la vérité, on peut citer cette remarque de Grevisse : « On constate avec surprise que des auteurs, même parfois grammairiens ou linguistes, laissent échapper des manquements à cette règle ». Nous choisirons, parmi les exemples qu’il fournit pour étayer sa remarque, deux qui nous paraissent singulièrement éloquents : « Ces bons flamands, dit

Charle, il faut que cela mange » (V. Hugo). « […] fait dire A. France à une parisienne » (Le Bidois) [17] .

(c) Le cas des adjectifs substantivés, qui désignent les hommes par la couleur de leur peau

La même double attitude de respect par certains auteurs et de non-respect par d’autres de la règle en matière d’emploi de la majuscule s’observe aussi avec des noms comme Noirs et Blancs.

Le Français, Maurice Genevoix (Fatou Cissé, pp. 14, 51, 71), le Malien, Seydou Badian (Sous l’orage, 1963, p. 26), l’Ivoirien Aké Loba (Kocoumbo l’étudiant noir, pp. 28, 29, 147, 241), le Dahoméen, Paul Hazoumé (Doguicimi, 1938, p. 41), par exemple, écrivent ces noms par une majuscule conformément à la règle énoncée par Grevisse :

« Par analogie avec les ethniques dérivés de noms propres, on met la majuscule à des noms qui désignent des groupes humains, par exemple d’après la couleur de leur peau ou d’après l’endroit où ils résident (lequel n’est pas désigné par un vrai nom propre) [18]  ».


« Le farniente des Blancs a contaminé déjà les Noirs qui vivent à leur mode à Gléhoué ; ceux-ci ne se rendent dans la capitale que portés dans un hamac où on les voit mollement assis [19]  ».


Mais c’est par la minuscule que ces mêmes noms sont écrits dans Karim d’Ousmane Socé (pp. 70, 119), Batouala de René Maran (p. 35), Les Racines du ciel de Romain Gary (pp. 52, 129, 170), L’Aventure ambiguë de Ch. Hamidou Kane (p. 21).

Parfois, il arrive même que cette double attitude s’observe chez un même auteur d’une page à l’autre. Ainsi dans Force-Bonté de Bakary Diallo, on lit à la page 30 : « On nous conduit au bureau du jeune Blanc » et à la page 28 : « Nous voici dans le bureau, en face d’un jeune blanc ».

Parlant des Blancs, il faut ajouter que, d’une région à l’autre en Afrique, les populations indigènes leur donnent différents noms. Ceux-ci sont généralement écrits par une minuscule : « Achetées chez les “boundjoulis”, on les [des bouteilles de Pernod] réservait pour les chefs, pour les capitas et pour les anciens » (Batouala de René Maran, p. 65). « Depuis que les boundjous étaient venus s’établir chez eux, les pauvres bons noirs n’avaient pas de refuge autre que la mort » (id., p. 99). Boundjoulis et boundjous sont des noms donnés aux Blancs par les Noirs impliqués dans l’action de ce roman. On devine aisément qu’ils sont formés par mimologie à partir du mot français bonjour. Ceci est censé se passer en Afrique centrale. Dans le roman ouest-africain, les Blancs sont le plus souvent appelés toubab(s) : « Les “Toubab” (sic [20] ) sont vraiment des diables » (Maïmouna de Sadji, p. 201). « Mais le toubab s’est piqué » (Fatou Cissé de Genevoix, p. 54).

Le nom a une variante qu’on trouve dans le même roman de Genevoix : toubaboukés (p. 91), et une autre toubabou qu’on trouve, par exemple, dans Le Docker noir d’Ousmane Sembène à la page 98, avec cette glose entre parenthèse dans le texte même : (« “blanc” en bambara »).

Selon André Demaison, le mot vient du wolof et du mandingue et « veut dire homme puissant » ; « appliqué par les Noirs aux Blancs débarqués sur leur sol, il paraît très semblable au mot hindou tsoubab ou “dignitaire” et à l’appellation malaise touan, qui a la même signification [21]  ». On peut observer au passage que la variante toubaboukés, rapportée par Maurice Genevoix, rappelle des ethniques d’Afrique de l’Ouest tels que Malinké, Khassonké qui sont cités comme des « tribus cousines des Mandingues » à la page 13 de l’œuvre d’A. Demaison.

À l’extrême est, sur la côte occidentale de l’Afrique, on retrouve ce mot toubab, à plusieurs reprises, dans Un piège sans fin du Dahoméen O. B.-Quenum (pp. 67, 74, 118). En revanche, dans Doguicimi de Paul Hazoumé, le nom donné par les Dahoméens aux Français débarqués sur leur sol est Zodjagués. Mais le mot – qui veut dire dans la langue locale : « le feu a débarqué » – s’écrit à chaque fois par une majuscule dans le roman : « … il suffit que les Zodjagués comprennent leurs devoirs de protection envers les Danhomenous et que ceux-ci fassent preuve de loyalisme… » (p. 403).

À la vérité, au Sud-Dahomey (aujourd’hui Bénin), Yovo est plus courant pour désigner l’homme blanc. On trouve le mot à la page 164 d’Un piège sans fin de Bhêly-Quenum. Et tous les Blancs de passage à Cotonou connaissent bien cette salutation par laquelle les petits enfants les accueillent dans les rues : « Yovo, Yovo, bonsoir. Ça va bien ? Merci ! » C’est une espèce de chanson qui se transmet, on ne sait comment, de génération en génération.

En Côte-d’Ivoire, le terme consacré chez les Akan est Blofouè : il est employé, par exemple, à la page 117 dans La Carte d’identité de Jean-Marie Adiaffi (1980), suivi de sa traduction en apposition.

(d) Le cas des adjectifs ethniques

La plupart du temps, ils s’écrivent comme il se doit par une minuscule : « … des cases yolofes » (Roman d’un spahi de Pierre Loti, pp. 53, 54), « … un village malinké » (Fatou Cissé de Genevoix, p. 71).

Cependant, la majuscule est également employée et, parfois, concurremment avec la minuscule dans le même roman : « Les villages Oulés » (Les Racines du ciel de Gary, p. 237), « Le peuple Baga » (Fatou Cissé de Genevoix, p. 45), « La magnifique race Fouta-Djallonké » (Le Roman d’un spahi de Loti, p. 34), « Des hommes et des femmes “Toubabs”, bien habillés selon le mode de leur pays, parlaient… » (Maïmouna [22]  de Sadji, p. 101), « Un griot Cayorien… » (Karim d’Ousmane Socé, p. 92)…

3 – L’accord

(a) Les noms ethniques

À propos des noms empruntés aux langues étrangères, Grevisse nous informe que « les ethnologues recommandent de ne pas donner la marque du pluriel français aux ethniques désignant des populations exotiques, afin d’éviter la confusion avec des s faisant partie du radical [23]  ».

Presque aucun compte n’est tenu de cette recommandation des ethnologues. D’une façon générale, les ethniques sont traités dans le roman ouest-africain comme de simples noms français. Ainsi ils « forment régulièrement leur pluriel avec un s non prononcé [24]  » : « Les Ouolofs et les Peulhs sont des frères » (Force-bonté de Diallo, p. 34). « Seuls les simples Danhomênous épousaient une femme sans s’enquérir de la compatibilité de leurs esprits » (Doguicimi de Hazoumé, p. 232). « Il y a des Saracolés […]. Les Bambaras guerriers… » (Le Docker noir de Sembène, p. 78). « Ces Bagas, ces Soussous… » (Fatou Cissé de Genevoix, p. 35). « … expliqua le commandant du Fort des Glincis à ses compatriotes qui s’inquiétaient » (Doguicimi de Paul Hazoumé, p. 358). « … des Bambaras, des Toucouleurs, des Soussous, des Kados, des Mossis, des Bobos, des Kassonkés… » (Force-Bonté de Bakary Diallo, p. 82). « … Salimata […] déboucha dans la cour des Oulofs (sic) » (Les Soleils des indépendances d’Ahmadou Kourouma, p. 64).

En appliquant ainsi tout simplement la règle générale du pluriel des noms en français, « par l’adjonction d’un s à la forme du singulier [25]  » des noms étrangers, nos auteurs ont choisi, pourrait-on dire, de plaire au grammairien qui rappelle par ailleurs « que les pluriels empruntés sont un luxe inutile et souvent une marque de pédanterie, surtout si la réalité désignée a perdu le rapport avec son origine [26]  ».

Il arrive même qu’on rencontre des cas d’accord en genre : « … des caravanes pittoresques de Maures ou de Peuhles » (Le Roman d’un spahi de Pierre Loti, p. 66). En réalité cet accord est assez peu fréquent.

Pour revenir à la recommandation des ethnologues, il nous faut avouer que nous avons trouvé un roman ouest-africain qui la met en application mais d’une façon assez spéciale : « Madoubo […] était invité des Flençèssi » (Le Devoir de violence de Yambo Ouologuem, p. 42). Ce mot qui revient cinq fois dans le roman est visiblement une déformation de l’ethnique Français. Il est à chaque fois écrit en italiques. Notons, en passant, que la cédille ne se justifie pas, la lettre c à prononcer avec le son s n’étant pas placée devant l’une des voyelles suivantes : a, o, u. Non plus l’accent grave sur le e, placé devant une double consonne. Le mot est ainsi particularisé dans une certaine bizarrerie. Ce sort fait à cet avatar du mot français dans un roman écrit en français est un peu cocasse et paraît une application à rebours – faite comme pour tourner en dérision – d’un principe énoncé par la grammaire :

« Ce n’est que dans la mesure où les mots étrangers ne sont pas du tout intégrés au vocabulaire français, où ils constituent des sortes de citations que l’on peut accepter leur invariabilité ou, à la rigueur, leur pluriel exotique [27]  ».


Ce qui nous fait repenser à Maïmouna d’Abdoulaye Sadji. Dans ce roman, le mot Toubab est placé entre guillemets, à la page 201, avec une note explicative et sans marque du pluriel. Et comme nous l’avons déjà signalé, la note indique que Toubab a le sens d’Européen. Pourquoi réserver un tel traitement à un mot si largement usité et connu en Afrique de l’Ouest bien avant 1958, date à laquelle Sadji publie Maïmouna ? Et dire qu’à la page 101 du même roman nous avons déjà eu cette phrase : « Des hommes, des femmes “Toubabs” bien habillés… »

(b) Les adjectifs ethniques

L’usage est loin d’être uniforme dans le roman ouest-africain.

Parfois l’adjectif est laissé sans accord : « Toutes les montagnes “mahi”… » (Doguicimi de Hazoumé, p. 88).

Il s’agit des montagnes de la région habitée par les Mahinous (p. 34). On notera que cet adjectif est intégré au texte français entre guillemets et qu’il en est ainsi à chacune de ses occurrences dans le roman de Paul Hazoumé. Ainsi peut-on lire à la page 263 : « La cour envisagea l’envoi d’un autre espion dans le pays “mahi”… »

Puis : « … les cases des chefs “mahi”… »

Comme on peut le constater, avec cet adjectif ethnique, Hazoumé s’en tient à la règle que D. Denis et A. Sancier-Château énoncent comme suit : « Les adjectifs d’origine étrangère, parfois mal intégrés au français, restent le plus souvent invariables [28]  ».

D’une façon générale, l’une des marques de Paul Hazoumé dans ce roman est qu’il se montre assez strict dans l’application de la règle de ponctuation à ce niveau. Il emploie les guillemets pour signaler l’hétérogénéité des emprunts qu’il insère dans son énoncé principal qui est écrit en français : « Les guillemets peuvent […] isoler un mot (ou groupe de mots) appartenant à une langue étrangère ou étranger au langage courant [29]  ».

Et nous dirons plus loin qu’il est l’un des rares, avec A. Sadji dans Maïmouna, à mettre systématiquement entre guillemets les mots locaux non lexicalisés.

D’autres fois, l’adjectif ethnique est accordé en nombre mais pas en genre avec un nom au pluriel : « Selon les mœurs peulhs… » (Force-Bonté de Bakary Diallo, p. 8).

D’autres fois encore, il s’accorde en genre et en nombre :

« Les jeunes […] ont été mis au courant des exploits des guerriers nbias ».
(Force-Bonté de Bakary Diallo, p. 40)


« Les silhouettes pointues des cases yolofes, massées par centaines à ses pieds ».
(Le Roman d’un spahi de Pierre Loti, p. 53)


« … des villageois Oulés ».
(Les Racines du ciel de Romain Gary, p. 180)



L’onomastique
À l’article « Onomastique », on peut lire dans Sémiotique, dictionnaire raisonné de la théorie du langage de A. J. Greimas et J. Courtès :

« Du point de vue de l’organisation interne du discours, on peut considérer l’onomastique – avec ses anthroponymes, ses toponymes et ses chrononymes – comme une des sous-composantes de la figuration censée conférer au texte le degré souhaitable de la reproduction du réel, la composante onomastique permet un ancrage historique visant à constituer le simulacre d’un référent externe et à produire l’effet de sens “réalité” [30]  ».


Dans le cas qui nous intéresse, celui du roman ouest-africain, l’onomastique s’ajoute aux ethniques pour renforcer ce que F. Rastier préfère appeler « l’impression référentielle [31]  ». Nous limiterons notre étude aux anthroponymes – « dénominations d’acteurs par des noms propres [32]  » – et aux toponymes – noms propres désignant des espaces – grâce auxquels le lecteur sent vraiment que l’histoire qu’on lui raconte a pour cadre un univers réellement africain. S’interrogeant sur « le rôle dénotatif joué par le nom propre, mot dans lequel signifié et référent sont indissociables », Fromilhague et Sancier ont fait remarquer :

« Il a d’abord et avant tout, fonction référentielle : nommer un personnage, c’est lui donner une assise sociale et individuelle. Quand, de plus, le nom évoque un référent qui a une réalité extralinguistique […], il est un marqueur de réalisme, puisqu’il ancre la fiction dans un univers de référence réel ; les référents topographiques sont en ce sens fréquemment utilisés [33]  ».

Les toponymes
Ils sont de deux grandes sortes :

1 – Les toponymes au référent largement connu

Il s’agit essentiellement de noms de lieux qu’on peut aisément trouver sur une carte d’Afrique ou du monde.

(a) Des noms de pays

Le Sénégal est mentionné entre parenthèses, dans la toute première phrase du roman de Bakary Diallo : Force-Bonté (p. 8). On lit Maroc et Afrique occidentale française à la page 47 du même roman. On retrouve Sénégal à la page 18 de Karim de Socé, dès la quatrième ligne du Docker noir de Sembène Ousmane (p. 11), à la page 72 de Fatou Cissé de Genevoix… Le Soudan est à la page 155 de L’Enfant noir de Camara Laye. La France (comme d’autres pays occidentaux mais dans une moindre mesure) n’est pas absente du roman ouest-africain de langue française, lequel traduit, assez souvent, différents aspects de la relation métropole / colonies : « C’est ainsi que se décida mon voyage, c’est ainsi qu’un jour je pris l’avion pour la France » (L’Enfant noir de Camara Laye, p. 219).

Avant L’Enfant noir, l’étudiant de la fin des années 1940, le tirailleur sénégalais Bakary Diallo s’était déjà rendu en France pendant la première guerre mondiale et raconte son aventure dans Force-Bonté : « On se prive de travailler ou de se reposer pour me montrer la France dans toutes les beautés de la ville » (p. 162). Mais avant d’y aller, il lui a bien fallu apprendre quelques bribes de français : « Le capitaine Coste écrit lui-même sur le carnet : “La France” il me dit : “Voilà. Ça : l ; ça : a ; tout faire “la” ; maintenant toi dire “La France”, toi connais lire français » (p. 86).

C’est chez Ousmane Sembène, un autre ancien combattant, ancien tirailleur sénégalais (de la deuxième guerre mondiale cette fois), qu’on rencontre une autre appellation de la France : « Tougueul » à la page 21 du Docker noir (1956) et à la page 209 des Bouts de bois de Dieu (1960).

Notons enfin qu’on lit « la Nigéria » à la page 91 de Sous l’orage de Seydou Badian, alors qu’on dit et qu’on écrit couramment aujourd’hui le Nigeria, et on va au Nigeria et non « en Nigéria » comme il est écrit à la page 90 du même roman, même si dans le Robert le toponyme est donné comme masculin ou féminin.

(b) Des noms de capitales ou de villes connues

« J’avais quinze ans, quand je partis pour Conakry » (L’Enfant noir de Camara Laye, p. 155). « … les Sérères de la petite côte qui allaient chercher des places de bonnes à Dakar durant la saison sèche » (Maïmouna de Sadji, p. 89).

(c) Parfois les toponymes connus sont remplacés par des dénominations locales, autochtones :

« Voilà N’Darr » lit-on à la page 20 de Force-Bonté de Bakary Diallo, et une note explique à la fin du chapitre II que « N’Darr » c’est « Saint-Louis », l’ancienne capitale du Sénégal. À la page 288 des Bouts de bois de Dieu, nous avons le mot N’Dakarou pour Dakar, comme nous le précise une note infrapaginale.

Dans Doguicimi, Paul Hazoumé propose « Danhomé » (p. 89) à la place de l’écriture francisée et officielle Dahomey. Il en est de même pour « Agbomé » (p. 86) qui remplace Abomey, ville historique bien connue du Dahomey. Le mot Danhomênou qui revient sans cesse dans le roman (p. 154) est une restitution de la manière dont on dit, dans la langue d’Abomey (le fongbé), ressortissant du Dahomey, alias Danhomé ou encore Dahomê (p. 172). Ainsi les mêmes noms varient d’un roman à l’autre, et même d’une page à l’autre à l’intérieur d’un même roman. Comme l’a fait remarquer Zwinoira,

« C’est une tâche monumentale que d’harmoniser la transcription des ethnonymes et des toponymes africains. […] l’imposition aux sociétés africaines de la culture européenne et de ses codes sociaux, dans le sillage de la colonisation





Les anthroponymes





































Les autres emprunts
Quantité ou fréquence selon les auteurs




Nature ou origine des emprunts





	
	
	
	


	
	






	
	
	
	
	
















(p. 141)
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“Klim !… klim, klim, kingo !
Klim !… klim, klim, kingo !
Gangan !… glam, gangan, kingo !
Kingo !… kingo, kingo ! kingo !”


(Un piège sans fin, pp. 173-174)









Touki byr lô di sa ba lé
Boung guène démé
Ni lène Sa Yaye
Gatché dal na ma.
(p. 212)




« Voyageuse enceinte que vas-tu raconter ?
Quand vous irez
Dites à ma mère
Que la honte m’a eue ».




[tuki bir lɔ di sabale
buɲ gɛn dɛmɛni
lɛn sa jaj
gàcce nama]




Si vous voyagez
Et que vous arrivez demain,
Dites à ma mère
Que la honte est arrivée.




À votre arrivée demain,
Dites à ma mère
Que c’est la honte qui m’a retenue.





Kaï ! Kaï ! batâ na n’dé !
Ka nabé, touâ, magan nan !…
Tcha ! tcha ! tcha !… tcha ! tcha !… tcha ! tcha ! tcha !
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